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PRÉLUD’®







Prologue

Avant même de se réveiller, elle sut qu’il n’était plus dans le lit.

Megan Montgomery ouvrit les yeux dans la pâle lumière des premiers rayons du jour naissant, et glissa la main à côté d’elle, constatant sans surprise que le drap et l’édredon étaient parfaitement tendus, l’oreiller en plume bien rebondi. Il n’y avait aucune trace de plis, de bosses, ou de chaleur, absolument aucun signe des ravages que Russel pouvait laisser après son passage dans un lit.

Au bout de tout ce temps de vie commune, le petit frisson qui lui parcourut la peau ne rimait à rien.

Elle s’étira paresseusement et posa la main sur le tissu soyeux de sa chemise, caressant la rondeur de son ventre avec une joie ineffable. Il leur avait fallu quatre longues années pour mettre ce bébé en route, et il leur restait encore quatre mois à attendre. A attendre qu’elle ou il arrive enfin !

Plus que quelques heures, et ils sauraient enfin si c’était une fille ou un garçon.

A cet instant, le petit être palpita en elle, et elle sourit tendrement. Elle ne put résister au désir de partager cet instant délicieux avec son mari, et après avoir jeté un regard sur le réveil, elle se glissa hors du lit.

En sortant de leur chambre, elle fut accueillie par une musique douce flottant le long des murs de la vieille maison qu’ils avaient rénovée. Des accords mélodieux la guidèrent jusqu’au bout du couloir, vers la petite pièce orientée à l’est qui était demeurée tristement vide depuis des années.

Sans un bruit elle s’arrêta sur le seuil et resta un moment à contempler Russel en silence.

Il travaillait tranquillement, posément, comme à son habitude. Il était torse nu et pieds nus, et portait son éternel jean taille basse tout délavé. Il se mouvait au même rythme que le rouleau, les muscles de ses bras et de ses épaules se contractant et se relâchant à chaque coup lent et régulier sur le mur. Ses mains étaient constellées de petites taches jaunes.

La veille encore, cette pièce était d’une banale et fade couleur beige. Et comme par magie, elle s’était transformée en un espace aussi lumineux que le soleil matinal. C’était exactement ce qu’ils avaient souhaité. Du jaune soleil levant.

Cette symbolique les avait séduits.

— C’est joli, murmura-t-elle d’une voix encore mal réveillée.

Russel se retourna, et en dépit de l’habitude née de leurs années de vie commune, elle retint son souffle devant sa beauté. Comme au premier jour, ses cheveux brun cuivré tout ébouriffés, et sa mâchoire énergique qui avait besoin d’un bon rasage la troublèrent. Sans parler de son sourire langoureux…

— Pris en flagrant délit, lança-t-il d’un ton léger en lui souriant.

Mais l’expression de lassitude qui passa dans ses yeux verts ne lui échappa pas ; cette lueur fugitive était le signe qu’il lui cachait quelque chose.

En voyant qu’il avait déjà peint trois murs, elle se dit qu’il n’avait pas dû dormir plus d’une heure ou deux. Quelle pouvait bien être la cause de son insomnie ?

— Je ne voulais pas te réveiller, dit-il, pour couper court à toute question de sa part.

« Comme d’habitude », songea-t-elle avec un peu de tristesse. Il était passé maître dans l’art de prévenir ses questions ou de changer de sujet chaque fois qu’il la sentait sur le point de percer son jardin secret. Elle avait fini par l’accepter.

Mais il se comportait bizarrement depuis le coup de fil qui les avait réveillés brusquement, quelques jours plus tôt. Il s’était levé pour aller répondre, et elle l’avait entendu parler à voix basse. Quand il était revenu se coucher, il avait l’air préoccupé. Mais il lui avait assuré que ce n’était rien d’important.

Elle s’était efforcée de le croire.

Il posa le rouleau et s’approcha d’elle.

— Non, c’est ton fils qui m’a réveillée, répondit-elle en lui prenant la main pour la poser sur son ventre.

— Tu veux dire ma fille.


Megan se dressa sur la pointe des pieds et posa un baiser léger sur ses lèvres.

— Comme tu voudras, murmura-t-elle.

Alors que la plupart des hommes étaient obsédés par le désir d’avoir un fils, Russel, lui, s’obstinait à parler de leur petite fille.

— Elle aura les yeux bleus de sa maman, ajouta-t-il, en reprenant l’accent de son enfance.

Elle fut surprise de l’émoi soudain que provoqua en elle ce retour à l’accent écossais. Ils s’étaient pourtant rencontrés six ans plus tôt et étaient mariés depuis quatre ans, mais cet accent l’avait toujours troublée, peut-être parce qu’il contrastait avec la personnalité de cet homme énergique, passionné de voyages lointains et de grands espaces.

— Et ses cheveux blonds, poursuivit-il en glissant ses doigts dans ses cheveux.

Sa caresse avait la même douceur que sa voix.

— Et un petit sourire très doux…

— Je crois que tu devrais mesurer la portée de tes souhaits, Montgomery, lui dit-elle sur un ton taquin. Tu te sens vraiment de taille à t’en sortir, avec deux femmes à la maison ?

— C’est ce que l’on verra, répondit-il en plissant les yeux. Ah ! on dirait que ma fille s’est rendormie.

Megan sourit ; elle aimait le contact de sa main sur son ventre, la chaleur de sa paume sur sa chemise de nuit, la caresse légère de ses doigts.

— Tu viens te recoucher un peu ? chuchota-t-elle.

— Je ne peux pas. J’ai un petit déjeuner d’affaires au Manoir.


Elle recula brusquement.

— Russel, tout va bien ?

— Je dois voir quelqu’un avec qui j’ai travaillé autrefois.

— Quelqu’un de New York ?

— De Londres, répondit-il en se retournant pour verser le reste de peinture dans le bidon.

Un flot de questions lui vint aux lèvres, mais elle préféra les refouler. A quoi bon revenir sur un chapitre qui était clos ? Il avait fait son choix, avait tourné définitivement la page sur son passé, tout quitté pour vivre avec elle. Il ne regrettait pas son ancienne vie, n’avait nulle envie d’y retourner. Il le lui avait maintes et maintes fois répété.

Pourtant, la curiosité la tenaillait. Rien de plus normal. En sa qualité d’éditrice en chef de la Piney Wood Gazette, poser des questions faisait partie de son métier, après tout.

C’était d’ailleurs ce qui leur avait permis de se rencontrer.

— Je connais ? demanda-t-elle.

— Non.

Cette réponse laconique l’agaça. Visiblement, il n’avait pas envie de parler de cet ancien collègue, ni du sujet de leur discussion. Mais Megan connaissait le passé de son mari. Photographe de presse, Russel se trouvait au sommet de sa carrière quand il avait décidé de tout plaquer ; la gloire, les voyages. Et surtout de renoncer à sa liberté.

Pour elle.

Elle ne pouvait nier que cela l’avait flattée. En même temps elle n’ignorait pas qu’il se trouvait toujours un ou une de ses anciens collègues pour essayer de le convaincre de revenir à ses premières amours. Elle ne put résister au désir de savoir.

— Bon, tu la salueras de ma…

— Meggie…

Il se pencha et prit son visage entre ses mains.

— Sean. Il s’appelle Sean. Nous…

— Russ…

— … avons fait quelques reportages ensemble en Irak. Il travaille pour la BBC.

— Tu n’es pas obligé de…

— Je suis là, la coupa-t-il avec une exaspération qui lui fit mal. Avec toi, Meggie. C’est là que je veux vivre, et nulle part ailleurs. Tu n’as aucune raison de t’inquiéter.

Elle sentit sa gorge se serrer. Bien sûr qu’elle le savait. Et si jamais elle avait eu le moindre doute, il lui suffisait de regarder la galerie de photos qui tapissaient l’entrée. Depuis leur lune de miel en Ecosse jusqu’à leur dernier pique-nique au Texas, tout était là. Chaque instant de leur vie avait été saisi et conservé. Alors pourquoi s’inquiétait-elle ?

L’intensité de la vague d’émotion qui la submergea la surprit. Sans doute les hormones. Toutes ses amies lui avaient affirmé que l’hyperémotivité chez une femme enceinte était parfaitement normale. Elle voulait bien le croire ! Depuis le début de sa grossesse, elle avait versé plus de larmes que durant les quatre dernières années.

— Je sais, murmura-t-elle.


Russel fit de nouveau glisser sa main sur la rondeur de son ventre.

— Et à 11 heures, je te rejoindrai chez le Dr Brennan, ajouta-t-il de sa voix de velours.

Megan sourit au souvenir de cette prochaine échographie.

— Promis ?

— Promis, répondit-il en l’embrassant longuement.







Chapitre 1





Deux ans et demi plus tard.

Les premiers rayons du soleil matinal filtraient à travers les stores, baignant la petite chambre d’une lumière irréelle. Une poupée de chiffons trônait dans le fauteuil à bascule, et une serviette-éponge rose était étalée sur la table à langer. Le berceau occupait un coin de la pièce, près de la fenêtre. Megan s’était toujours demandé ce qui lui avait pris de choisir comme chambre d’enfant, la seule pièce de la maison orientée à l’est. A vrai dire, elle n’avait pas vraiment réfléchi à la question, dominée comme elle l’avait été alors par un trop plein d’émotions, qui avaient annihilé en elle toute forme de raisonnement, tout sens pratique.

Elle se rapprocha du berceau en prenant soin de ne pas marcher sur un des jouets qui jonchaient la moquette. Le moindre petit bruit, et l’organisation de sa matinée volerait en éclat avant même qu’elle parvienne jusqu’à la douche !

Elle posa un regard plein de tendresse sur la petite Charlotte qui dormait à poings fermés, étalée sur le dos, les bras jetés au-dessus de la tête, la petite couverture jaune repoussée à ses pieds. Megan avait beau venir inlassablement la couvrir, Charlotte persistait à rejeter le plaid. Les premières semaines, Megan en était même arrivée à dormir par terre, au pied du berceau.

Une vague d’émotion incontrôlable la submergea encore une fois sans prévenir. C’était son moment préféré de la journée, l’heure où la maison baignait dans le calme et le silence, juste avant que ne commence le grand branle-bas de la journée. La petite Charlotte dormait comme un ange, ses joues rondes détendues, son adorable petite bouche légèrement ouverte. Ses cheveux de bébé étaient aussi roux qu’au jour de sa naissance. Elle ressemblait tellement à…

Megan arrêta net le cours de ses pensées, et verrouilla sa mémoire. Une longue journée l’attendait, et elle n’avait pas une minute à perdre. Résistant à la tentation de remonter la couverture une nouvelle fois sur Charlotte, elle quitta silencieusement la chambre. Son regard s’attarda sur les murs vert mousse.

Un de ces jours, il faudrait qu’elle trouve le temps de les repeindre.

Elle apprécia la chaleur bienfaisante de la douche sur son corps, s’attarda, cédant à la tentation d’essayer un nouveau gel à la lavande que Julia, sa cousine, lui avait vivement conseillé. Quand elle arrêta l’eau, elle s’aperçut qu’elle avait pris dix minutes de retard sur son horaire. Et pour couronner le tout, Charlotte pleurait.


Elle saisit vivement une serviette et s’essuya tout en longeant le couloir au pas de course. Les hurlements de Charlotte allaient s’intensifiant, et résonnaient en stéréo entre la chambre de la fillette et le moniteur.

En arrivant dans la chambre, Megan trouva Charlotte accrochée à la barre du berceau en train d’essayer de faire passer une jambe par-dessus. A onze mois, la fillette était tout à fait capable de basculer par-dessus le montant de son lit.

— Oh, ma puce, marmonna Megan en se précipitant vers elle.

Elle fut bouleversée par la détresse qu’elle lut dans les beaux yeux verts de Charlotte, et par son visage tout barbouillé de larmes.

— Mama-mamma-mamma, bredouillait-elle entre deux sanglots en levant ses petits bras vers elle.

— Je suis là, murmura-t-elle.

Comme chaque fois, ces mots eurent une profonde résonance en elle.

— Je suis là, mon bébé.

Elle la souleva hors du berceau et la serra contre son cœur.

— Tu es avec moi à présent. Et je ne te quitterai jamais.

Charlotte se blottit contre elle, crispant ses petits poings sur ses bras.

— Mamma-mamma…

Tout en gazouillant, elle cherchait instinctivement le sein de Megan.


La gorge de cette dernière se serra douloureusement.

— Tu vas avoir ton biberon, mon cœur, murmura-t-elle, en rajustant son drap de bain qui avait glissé. Tu as été très gentille. Tu es restée dans ton lit toute la nuit.

Ce qui était exceptionnel, car la plupart du temps, la fillette finissait la nuit dans son lit, blottie contre elle.

— Tu dois avoir faim, poursuivit-elle d’une voix douce. Je vais te préparer ton biberon.

Charlotte s’écarta et leva sur elle un regard si triste qu’il faillit lui briser le cœur une fois de plus.

Pourtant, il n’y a pas si longtemps, elle croyait son cœur brisé à jamais. Irrémédiablement brisé.

— Je sais, ma chérie, murmura-t-elle en se dirigeant vers la cuisine. Je sais. Elle me manque à moi aussi…

Malgré elle, elle se laissa submerger par les souvenirs ; les larmes et les rires, les sourires, les promesses…

Des promesses, elle en avait tellement entendu…

— Je m’occupe de ton biberon, dit-elle en posant Charlotte sur le sol. Tiens, amuse-toi avec ta dînette. Je n’en ai pas pour longtemps.

Megan sourit. Avec sa grenouillère, Charlotte ressemblait à une petite saucisse à fleurs. Le pyjama était en tissu ignifuge, une découverte de plus pour Megan sur ce tout nouveau monde de la maternité qu’elle découvrait.

Un monde qu’elle avait longtemps appelé de ses vœux.


Tandis que Charlotte tapait deux casseroles en plastique l’une contre l’autre, elle mit la cafetière en route et dosa le lait du biberon.

Elle avait la main sur la porte du réfrigérateur quand le téléphone sonna. Elle alla rapidement le chercher dans le salon et revint aussitôt.

— Oui, je suis levée, ne t’inquiète pas, dit-elle, en guise de bonjour.

Les appels de Julia étaient devenus un rituel quotidien.

— Tant mieux, répondit sa cousine qui s’était promue réveille-matin. C’est un bon début.

Le téléphone niché contre son épaule, Megan tendit la main vers le lait, et sa serviette tomba.

— Oh, zut ! bougonna-t-elle.

Julia se mit à rire.

— Tu disais ?

— Je…

Dans sa hâte de consoler Charlotte et de lui préparer son biberon, elle avait oublié qu’elle n’était pas encore habillée.

— J’ai les cheveux mouillés.

— C’est en général ce qui arrive quand on a pris une douche, rétorqua Julia sur un ton doctoral. La seule chose à faire maintenant, ma grande, c’est de les sécher avant d’aller travailler. Tu peux aussi les laver le soir, poursuivit Julia, tandis que Megan passait dans la buanderie voisine pour aller chercher des dessous propres. C’est ce que j’ai commencé à faire après la naissance d’Austin.

Mère d’un préadolescent, Julia dirigeait sa famille avec la rigueur et l’autorité d’un sergent instructeur. Dès qu’un problème se posait, Julia avait la solution. Elle menait de front son travail au journal, la cuisine, le ménage, l’éducation de son fils, et il lui restait encore du temps pour aller chez le pédicure ! De plus, sa cousine était toujours habillée comme si elle se rendait à New York pour un entretien d’embauche.

Megan n’en était pas encore arrivée à ce stade. Peut-être même n’y arriverait-elle jamais.

— Je sais, je sais, dit-elle, en enfilant vivement un slip avant de passer un soutien-gorge qui n’était pas vraiment assorti. Tout est une question d’organisation. C’est juste que…

C’était juste qu’en très peu de temps, tellement d’événements imprévisibles étaient venus bouleverser sa vie, qu’elle avait dû s’adapter rapidement et parer au plus pressé. Et, ce qui n’arrangeait rien, elle manquait terriblement de sommeil.

— J’essaie de faire de mon mieux, laissa-t-elle échapper avec un grand soupir.

— Et tu vas très bien t’en sortir, je te fais confiance. Mais pour le moment, je pense que tu as besoin de moi pour te remplacer.

Megan fronça les sourcils. La remplacer ? La remplacer où ?

— Je parlais de la réunion. Tu as oublié ? poursuivit Julia, lisant dans ses pensées, comme d’habitude.

Elles avaient à peine quatre jours de différence, et la plupart de leurs amis les considéraient comme des sœurs jumelles.


— Tu te rappelles… le petit déjeuner ? La réunion avec Henry et Veronica ?

Son avocat et son comptable ! Bien sûr ! Ils avaient prévu de se voir pour examiner la situation financière de la Gazette, et la façon dont ils pourraient jongler avec les chiffres, et trouver un moyen d’éviter de faire fonctionner le journal à perte. C’était elle-même qui avait programmé la réunion, et n’avait trouvé que l’heure du petit déjeuner comme seul créneau disponible. Le restant de la matinée était pris par un comité de rédaction, et l’après-midi serait consacré à une réunion concernant le festival des Fleurs des Champs. Cette manifestation était prévue dans moins d’une semaine, et il leur fallait à tout prix emporter le marché sur les concurrents. Pour couronner le tout, Charlotte et elle avaient rendez-vous pour une séance de photos.

— J’y serai ! dit-elle vivement. Pas de problème ! Donne-moi vingt minutes ! C’est juste que…

— Meg…

Elle se figea et écarta de son visage la masse de cheveux mouillés tout emmêlés.

— Meg, arrête. Tout va bien se passer, lui assura Julia de sa voix calme. Je te le promets.

Megan ferma les yeux et respira profondément.

— Tu vas y arriver, crois-moi, ajouta Julia.

— Je sais, mais…

— Tu sais que nous sommes là pour t’aider, tous autant que nous sommes. Tu n’es pas seule.

Elle ne put s’empêcher de sourire. C’est vrai, elle n’était pas seule. Elle avait les meilleurs amis que l’on puisse imaginer.

— Je sais, répéta-t-elle d’une voix plus forte.

— Il y a juste une chose que je voudrais savoir, lui dit Julia. Est-ce que ses parents ont encore appelé ?

— Oui, hier.

— Et tu les as rappelés ?

— Non.

— Meg, tu ne peux pas…

— Non, la coupa-t-elle d’un ton sec.

Elle avait été en contact avec les parents de Russel une seule fois en deux ans. C’était peu. Et elle n’avait à présent ni le temps ni l’envie de s’occuper d’eux. Ils avaient laissé passer plus d’une occasion de la contacter.

— Je n’ai aucune raison de les rappeler, ajouta-t-elle.

— Tu te trompes, Meg. Tu ne peux pas les ignorer en espérant qu’ils vont se tenir à l’écart. Charlotte est leur petite-fille. Ils ont le droit…

Un bruit sourd suivi d’un hurlement emporta le reste de la phrase de Julia. Megan pivota sur ses talons et jeta un coup d’œil vers l’endroit où jouait Charlotte. La fillette n’y était plus ! Pas plus qu’elle n’était dans la cuisine !

— Il faut que je te laisse ! s’écria-t-elle en raccrochant.

Elle courut vers l’endroit d’où provenaient les cris, et trouva Charlotte dans la salle à manger, coincée sous l’une des lourdes chaises anciennes.

— Charlotte ! s’écria-t-elle.


En une fraction de seconde elle fut à genoux, redressa la chaise et prit Charlotte dans ses bras.

— Tu n’as rien, mon cœur ?

Mais la vilaine marque rouge que la fillette avait au front fut assez éloquente.

Mon Dieu ! Elle l’avait oubliée ! Prise par sa discussion avec Julia, elle avait complètement oublié Charlotte. Elle l’avait posée par terre près de ses jouets, négligeant le fait qu’elle arrivait maintenant à marcher à quatre pattes.

— Je suis désolée, murmura-t-elle en examinant la bosse qui se formait. Tellement désolée.

Mais elle ne put retenir le flot de larmes qui brouilla brusquement sa vision. En slip et soutien-gorge, les cheveux encore mouillés, elle serra Charlotte dans ses bras, enfouissant son visage contre elle, couvrant la petite tête rousse de baisers.

— Je fais de mon mieux… Je fais de mon mieux, ma puce…

Mais elle n’avait jamais prévu qu’elle se retrouverait toute seule pour affronter cette tâche.

Comme un petit ange de douceur, Charlotte se blottit contre elle et chercha une nouvelle fois son sein.

— Mama-mama…

Les larmes de Megan coulèrent de plus belle.

— Je sais, ma puce, je sais, dit-elle, la gorge serrée. Mais je…

La gorge nouée, elle ne put continuer.

Que pouvait-elle faire d’autre que ce qu’elle faisait ? Elle pouvait aimer Charlotte de tout son cœur, en prendre soin, la nourrir, la bercer, lui consacrer chaque seconde de son temps et chaque atome de son énergie, toute l’attention possible et imaginable.

Mais elle ne pourrait jamais donner à sa nièce la seule chose qui lui manquait.

Sa mère.

***

La grande banderole verte était tendue tout en haut de Main Street, fixée à des lampadaires de chaque côté de la rue.

« Venez pour les fleurs… restez pour le plaisir ! »

Megan, crispée sur son volant, accéléra pour arriver au croisement avant que le feu ne passe au rouge, réfléchissant à ses rendez-vous de la journée.

Le festival des Fleurs des Champs était devenu une tradition annuelle du printemps à Pecan Creek, et attirait des visiteurs venus du Texas et de la Louisiane. Cette année, elle avait lancé l’idée d’étendre la publicité jusqu’en Oklahoma et en Arkansas. L’est du Texas n’était pas très loin de ces deux Etats, et s’ils parvenaient à attirer une centaine de nouveaux participants, ce serait tout bénéfice pour les commerçants locaux.

Grâce au festival, les restaurants et les hôtels du centre historique voyaient leur chiffre d’affaires augmenter très nettement. Les magasins de souvenirs affichaient des promotions spéciales. Toute la ville tirait profit de l’événement. L’orchestre du lycée consacrait l’argent récolté par la vente de gâteaux au financement de leur voyage annuel. Quant au Club des Mamans, il comptait sur les ventes de leur livre de cuisine pour aider au financement d’un foyer d’accueil pour les femmes seules.

Megan se demandait ce qui lui avait pris de se charger de cette responsabilité supplémentaire. A vrai dire, quand elle s’était engagée dans ce projet, elle n’avait pas grand-chose d’autre pour occuper ses journées. Et ses nuits. La Gazette n’avait pas encore commencé à perdre de l’argent. Et sa belle-sœur, Ainsley, était encore en vie et rayonnait de bonheur ; elle était enceinte.

Ce souvenir lui déchira le cœur.

Elle passa en trombe devant les magasins et les restaurants qui se préparaient à l’invasion des touristes, et se dirigea vers le parking. De l’autre côté de la rue se dressait l’immeuble qui avait autrefois abrité un grand magasin, et qui, une fois rénové, était devenu le siège de la Piney Wood Gazette. Le journal local avait été fondé par le grand-père de Megan, et cette dernière était bien décidée à se battre bec et ongles pour éviter la disparition de son patrimoine familial.

Dès qu’elle se fut garée, elle saisit son attaché-case et rejoignit son bureau au pas de course.

Lorsqu’elle arriva, Julia lui apprit que Henry et Veronica étaient partis depuis longtemps.

— Ils t’ont laissé des documents comptables pour que tu les examines, lui dit-elle.

Tout en se dirigeant vers son bureau, elle feuilleta l’épais dossier et eut un mouvement de recul en jetant un regard sur le titre : Offre d’achat de Média Amérique.

— Je croyais que Henry devait discuter avec d’autres journaux ! s’écria-t-elle.

— C’est ce qu’il a fait, lui répondit Julia, très calmement. Tout est là. Il s’est entretenu avec la rédaction de trois journaux régionaux. Tu trouveras ses notes dans les dernières pages.

Megan feuilleta rapidement le dossier et parcourut rapidement les pages en question.

Un nœud se forma aussitôt au creux de son ventre. Elle avait sous les yeux une offre de rachat intéressante, certes, de nature à maintenir la Gazette et ses employés à flot, mais le problème était… qu’elle sonnerait le glas de ce patrimoine familial dont elle était si fière. Vendre serait comme… comme trahir son père, son grand-père…

Elle jeta la chemise sur son bureau, puis laissa tomber son attaché-case sur la chaise, avant de se diriger vers la machine à café.

— Donne-moi trois secondes pour prendre un café, et nous pourrons ensuite commencer la réunion.

— Entendu, lui répondit Julia. J’ai hâte de te raconter ce que j’ai découvert sur l’Institut Brookhaven ! Je parierais mon dernier sou qu’il s’y passe autre chose que de la recherche sur le sommeil.

Megan jeta un regard agacé à sa cousine, mais avant qu’elle puisse faire le moindre commentaire à propos des théories délirantes de Julia sur ce nouvel institut, Lori les rejoignit. Après tout ce temps, Megan trouvait encore étrange d’avoir Lori Bradshaw comme employée. Elle la revoyait, lors de son premier jour de classe, petite fille timide, un peu grassouillette qui portait des lunettes, un appareil dentaire et les nattes les plus ridicules que l’on pouvait imaginer. Qui aurait cru que le vilain petit canard se serait métamorphosé en une femme superbe et intelligente !

— Comment va Charlotte ? lui demanda Lori.

— Un petit incident ce matin. Une bosse sur le front, mais elle riait avec Rosemary quand je suis partie, répondit Megan en se servant un café.

— Pauvre bout de chou, murmura Lori en portant instinctivement les mains sur son ventre.

Le cœur de Megan se serra. Elle n’ignorait rien du drame que vivaient Lori et Trey, son mari. Ils essayaient désespérément d’avoir un bébé depuis plus de cinq ans, et avaient récemment décidé de subir des tests pour tenter de comprendre la raison de leur échec.

— Comment va Trey ? demanda-t-elle.

— Bien, répondit Lori sur un ton brusque qui la surprit.

En d’autres circonstances, Lori se serait aussitôt lancée dans le récit des dernières aventures de Trey. Là, elle changea de sujet.

— Je suis contente que tu aies trouvé quelqu’un pour s’occuper de Charlotte.

Megan ne jugea pas utile d’insister. Mais à l’occasion, elle demanderait à Julia si elle savait quelque chose.


— D’autant plus que Rosemary est une vraie perle, dit-elle simplement.

Rosemary était une amie de sa mère, une ancienne institutrice qui avait hâte d’avoir des petits-enfants et se faisait la main sur Charlotte, comme elle disait. Qui plus est, Charlotte l’adorait.

— Oh ! dit Lori. J’allais oublier. Ce type a encore appelé pour toi.

— Celui d’hier ? Est-ce qu’il a dit ce qu’il voulait ?

— Non, répondit Lori en fronçant les sourcils. Il n’a pas voulu laisser de nom, ni de message, mais il avait une voix… superbe.

Une lueur inhabituelle passa dans le regard de Julia.

— Nous cacherais-tu quelque chose, Meg ?

— J’aimerais bien, soupira Megan.

Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait rien eu à cacher, surtout dans le domaine sentimental.

Julia reprit une attitude professionnelle, plongea la main dans la poche de sa veste de tailleur et en sortit un bout de papier rose.

— Alors, tiens, dit-elle en le lui tendant.

— Qu’est-ce que c’est ?

Julia posa sur elle un regard d’acier.

— Son numéro.

Megan se figea, la gorge brûlante et le cœur chancelant ; elle n’eut pas besoin de regarder le numéro pour comprendre que leur conversation allait prendre un tour différent. Alors qu’elle préférait éviter les sujets qui fâchent, Julia était du genre à foncer dedans tête la première.


— J’ai appelé son bureau, dit cette dernière. Il est au Venezuela.

Les doigts de Megan se crispèrent sur le petit papier rose.

— Ils m’ont dit qu’il était en mission, poursuivit Julia, mais qu’il allait rentrer dans…

— Non !

Megan ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil au petit bout de papier. Un numéro de téléphone, quoi de plus simple ? Il suffisait d’appuyer sur des touches pour entendre sa voix.

Sa voix…

« Je suis là… Avec toi », avait-il promis.

— Meg, tu ne peux pas continuer de faire comme s’il n’existait pas.

Il avait dit quelque chose du même genre avant de partir. « Je ne peux plus rester, je ne peux plus faire comme si tout allait bien. »

— Je croyais t’avoir déjà demandé de ne plus en parler, dit Megan en levant les yeux sur sa cousine.

Mais Julia refusait de lâcher prise, au grand désespoir de Megan. Cette histoire lui tenait à cœur, et elle la harcelait depuis deux mois, peu après ce tragique accident qui avait chamboulé tant de vies.

— Il était son frère, Meg. Tu ne peux pas changer cela.

Non, elle ne pouvait pas changer cela. Elle ne pouvait rien changer du tout, elle ne le savait que trop bien. Mais elle voulait oublier. Elle eut soudain envie de quitter la pièce. De froisser le papier et de le jeter dans la corbeille, de retourner dans son bureau préparer l’ordre du jour de sa réunion, ou lire le rapport de Henry.

Mais quelque chose s’était brisé en elle.

— Son frère ? lança-t-elle sèchement. Pour ce que ça a servi à Ainsley ! Il n’est même pas venu à son enterrement !

Il n’avait même pas daigné appeler, non plus, pour savoir qui allait s’occuper de la petite Charlotte, sa nièce. Il n’avait donné aucun signe de vie, comme s’il ignorait que sa petite sœur encore adolescente, qui avait abandonné son Ecosse natale pour venir vivre au Texas auprès de son grand frère était morte. Morte seule, loin de sa famille, enfin si l’on exceptait Megan et Charlotte. Megan n’en revenait toujours pas, d’ailleurs, qu’une jeune femme de l’âge de Ainsley ait rédigé un testament. Et que cette fille de dix-neuf ans venue d’Ecosse ait choisi de reposer dans le cimetière d’une petite ville américaine. Auprès d’étrangers.

A vrai dire, d’après ce que Megan avait appris des relations de Ainsley avec ses parents, ils étaient devenus pour elle plus que des étrangers.

— Il ne l’a peut-être pas su à temps, intervint Lori d’une voix calme.

Romantique jusqu’au bout des ongles, Lori croyait encore aux contes de fées qui se terminaient bien.

— Peut-être qu’il n’a pas pu, ajouta-t-elle.

— Dis plutôt que ça l’arrangeait bien de ne pas savoir ! s’exclama Megan. Sinon il aurait été obligé de revenir ici.

Revenir ici… A la maison…


— Meg, dit Lori d’une voix douce et suppliante. Il est l’oncle de Charlotte, et ton…

— Passé, répondit Meg, la gorge serrée. Il appartient à mon passé et il y restera. Point final.

Julia lui arracha le petit papier rose des mains.

— Bien ! Si tu refuses de l’appeler, c’est moi qui le ferai, décréta-t-elle avec son autorité coutumière.

Megan la fusilla du regard. Elle avait toujours détesté les jeux, les concours, et toutes formes de conflit. De plus, même si elle adorait Julia, elle estimait qu’elle n’avait pas à se mêler de cette affaire.

— Non.

Elle détesta la façon dont sa voix se brisa sur ce mot.

— Meg, reprit Julia d’une voix radoucie, je trouve que ce n’est pas juste que tu soies obligée d’assumer la charge de Charlotte toute seule. Il devrait être là pour t’épauler.

Il. Lui. Megan ne se rappelait pas la dernière fois où l’une d’entre elles avait prononcé le nom de Russel à haute voix.

— Il m’a quittée, Julia. Quittée. Abandonnée.

Il avait fait ses bagages et il était parti. Si le hasard n’avait pas voulu qu’elle rentre à la maison un peu plus tôt que d’habitude ce soir-là, elle se demandait encore s’il lui aurait dit au revoir.

« Je ne m’absenterai que quelques semaines, un mois tout au plus. »

Et les mois étaient passés…

— Vous traversiez une période difficile, lui rappela Julia. Toi-même tu disais qu’il valait mieux qu’il en soit ainsi.

En effet. Elle avait dit cela juste après son départ, quand elle avait eu l’impression de respirer pour la première fois depuis des mois.

Mais ensuite, les jours s’étaient accumulés sans fin.

Et les nuits…

— Il n’est jamais revenu, murmura-t-elle comme pour elle-même.

Et elle n’arrivait toujours pas à concevoir que cet homme, qu’elle avait tant aimé, ait pu l’abandonner de cette façon. Il ne l’avait jamais appelée, et s’était contenté de lui envoyer un email de temps en temps.

Un email !

Voilà à quoi en était réduit leur mariage !

Comment avait-elle pu être aussi aveugle ?

— La fuite fait partie de sa stratégie habituelle, reprit-elle. Dès que tout devient trop compliqué pour lui, il prend la poudre d’escampette. Je le connais bien à présent.

Oui, elle le connaissait bien ; elle lisait en lui comme dans un livre. L’histoire de sa vie ne révélait-elle pas son rejet de tout attachement ? Il avait quitté sa famille à dix-huit ans. Puis il avait quitté son pays natal. Il avait ensuite quitté l’université, le service de presse. Et pour terminer, il l’avait quittée elle, sa femme…
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